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ARISTOCRATIQUE: 

ITEM  , de  deux  Catins  diftinguées  qui  ont  le  plus 
contribué  à cette  infernale  confpiration  : 

Plus , un  Acle  de  repentir  de  Monfeigneur 
de  J vigne  , Archevêque  de  Paris, 

Copié  littéralement  fur  les  manufcrits  originaux  de  ces 
vils  deftrufteurs  de  la  liberté  , & donnés  au  public  par, 
un  homme  qui  s’en  rit. 


A ARISTOCRATIE, 

Chez  Main-Morte  , Imprimeur  des  Commandement 
fecrets  de  S.  A.  R.  Mgr  le  Comte  d’Artois. 
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L’Editeur  de  cet  ouvrage  a maîntçnan? 
ïbusprefle  un  drame  en  cinq  a&ës>~&  éni 
profev  ayant  pour  titre  : la  confpiration 
découverte  7 ou  V ariflocratifme  dévoilé  : ces 
différens  faits  mis  en  fçenes  ? préfentent 
au  peuple  un  expofé  fïncere  du  caraftere 
des  perfonnages  qu’il  a mis  en  actions.  Il 
ofe  fe  flatter  que  la  parfaite  connoiflance 
qu’il  en  a ? fera  rendre  juftice  à fon  cou-* 
rage  & à fon  amour  pour  la  liberté. 
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Un  feul  mot  pour  commencer * 


Il  ne  falloit  pas  moins  que  les  grands  événe^ 
mens  arrivés  en  France,  dans  les  courans  de  juin, 
juillet  ôc  août  de  cette  année  1789  , pour  donner 
un  relief  au  bon  homme  Noftradamus  , dont  les 
centuries  commençaient  à tomber  en  diferédit.  Il 
a prédit  les  affligeantes  révolutions  auxquelles  ce 
royaume  fi  puifiant  a été  en  proie  \ & malgré  fk 
prédi&ion  finiftre , il  n’a  pu  empêcher  la  cabale 
formée  par  une  troupe  de  brigands  defpotiques  , 
â fe  liguer  enfemble  pour  épargner  un  démenti  à 
à ce  prophète  annuel. 

Ce  vieux  roquentin  s’efl:  expliqué  bien  confu- 
fément  fur  le  fort  avenir  des  ariftocrates  5 mais  les 
braves  Parifiens  ont  donné  publiquement  le  mot 
de  l’énigme , en  exécutant  les  préliminaires  d’une 
tragédie  qui  femble  préfager  une  mort  infâme  à 
tous  les  ennemis  de  l’état  , fans  diftin&ion  de 
rang  , de  fexe  , ni  de  cara&ere. 

Ils  s’en  font  méfiés  , les  fcélérats  , 8c  ils  fe  font 
dérobés  pour  un  temps  à la  vengeance  publique  ; 
ils  ont  fui  comme  de  vils  affafflns , au  défefpoir 
d’avoir  manqué  leur  coup  , mats  qui  fe  promet* 
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cent  de  revenir  fur  leur  pas  confommer  leur  exé« 
trable  forfait. 

Leurs  defleins  avortés  , la  mâle  8c  fubite  ré- 
folution  des  Parifiens , le  courage  incompréhen- 
fible  de  la  garde  nationale  , le  châtiment  des  traî- 
tres , tout  devroit  leur  afiurer  la  vérité  de  ce  pro- 
verbe : Qui  compte  fans  fon  hôte , compte  deux 
fois  , 8c  leur  infpirer  le  defiein  de  nous  repré- 
iènter  leurs  fronts  humiliés , leur  exiftence  abhor- 
rée , 8t  de  fe  confier  , fans  feinte  ni  trahifon  à 
un  peuple  qui  réellement  n’eft  pas  fanguinaire , 
qui  a toujours  révéré  le  fang  de  fes  maîtres , lors 
même  qu’il  avoit  à s’en  plaindre , 8c  qui  ne  s’eft 
armé  qu’à  regret  pour  recouvrer  8c  défendre  fa 
liberté. 

Ils  en  ont  déjà  donné  quelques  atteintes  \ mais 
bien  fou  qui  s’y  fiera.  On  ne  renonce  pas  facile- 
ment au  defir  de  renouer  une  trame  fi  bien  our- 
die j 8c  j’ai  toujours  entendu  dire  à mon  pere  , 
habile  politique  , s’il  en  fut  , que  lorfque  la  foif 
de  régner  s’étoit  une  fois  emparée  de  lame  d’un 
grand,  la  mort  feule  pouvoit  lui  en  faire  perdre 
l’idée.  Pour  prouver  fon  aflertion , il  m’a  cent 
fois  cité  l’exemple  de  Cromwel  qui  réuniffoit  à la 
férocité  d’un  tigre , toute  la  noirceur  fanatique 
d’un  archevêque  ; ÔC  chaque  fois  que  j ai  comparé 
cet  exécrable  ufurpateur  avec  nos  princes  crimi- 
nels , je  n’ai  pu  m’empêcher  de  frémir  de  retrou- 
ver en  eus  fes  détellables  principes. 
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A l’exemple  de  l’abominable  furie  duchefTe  de 
Polignac  > qui  fans  doute  , fe  livrant  à toute  la 
vigueur  de  Ton  tempérament , diéfoit  tout  , en 
exécutant  quelque  nouvel  a&e  de  lubricité , à Ton 
galant  palfrenier  , l’abbé  de  Vermond  (i):  le 
joyeux  expofé  de  Tes  fredaines  , donné  au  public 
/bus  le  titre  impofant  de  confelîion  , SC  afiaifonné 
des  mots  impofteurs  de  remords  & de  repentir* 
Son  lâche  & cruel  amant  , le  comte  d’Artois,  vou- 
lut aufli  nous  donner  des  détails  fur  fa  vie  privée  , 
qu’il  décora  de  la  même  épithete  , mais  où  il 
régné  un  peu  plus  d’hypocrifie. 

Si  ces  deux  afîbciés  unis  par  le  vice  8c  la  bar- 
barie , ont  prétendu  nous  abufer  par  leurs  perfides 
pafquinades  , nous  devons  les  aiîurer  qu’ils  fe 
trompent  , ainfi  que  ceux  de  leurs  complices  qui 
prennent  aujourd’hui  la  même  voie  en  abrégé. 

Leur  refpe&able  chef  non-feulement  a donné 
l’exemple  de  ce  fubterfuge  groflier , par  l’impref. 
fîon  de  l’aveu  de  fes  forfaits , mais  encore  par  une 
lettre  circulaire , écrite  à chacun  d’eux  5 dont  nous 
allons  donner  la  teneur. 

J'ai  déchiré  le  voile  ^imite^  moi. 

» O vous , chers  compagnons  de  malheur  ] 

('i)C’eft  ainfi  que  cette  laïs  appeîoit  l’abbé  de  Ver- 
mond  ; aufli  difoit-il  d’elle  , fur  Je  ton  de  pair  à compa* 
gnon  \je  la  bâte  , la  fangle  & la  monte  % 


(6) 

» qui  fouffrez  avec  moi  toutes  les  viciflîtudcs  dé 
» la  fortune,  daignez  m’écouter  , 8c  ranger  votre 
» ame  au  parti  dont  je  vous  donne  l’exemple  ! 
» C’eft  en  vain  que  vous  m’avez  prêtez  votre  fe-- 
» cours  , pour  pouvoir  régner  fur  de  grands 
» fïnges  ôc  de  petits  hommes , de  plats  courtifans, 
*>  8c  prefque  tous  des  fots  , le  ciel  n’a  pas  per- 

mis  que  je  recueille  le  fruit  de  ma  folle  ambi- 
» tipn  -,  il  lui  arrive  parfois  de  protéger  ceux  qu’il 
v facre.  Contraints  de  fuir  la  faufleté  , la  flatte- 
» rie  , tous  les  vices  qui  dégradent  l’humanité , 
» 8c  afiiiégeoient  le  palais  de  mon  frere  , ont 
» pris  afyle  dans  mon  cœur  fortement  afïe&é  de 
» ces  divers  poifons.  Je  me  fuis  réfigné  à un  a £e 
» de  juftice  8c  de  religion,  (i)  Cet  a<5fce  a ré- 
» tabli  en  quelque  forte  le  calme  dont  j’avois  cefle 
» de  jouir.  J'ai  déchiré  le  voile  , imite^-moi  ; pro- 
» fitez  de  cette  confolation  fpirituelie  , confeflez 
» vos  iniquités  comme  j’ai  confeffé  les  miennes  , 
» 8c  attendons  de  la  France  nationale  une  ab- 
» folution  dont  nous  nous  ferions  pafies  de  la 
» part  de  la  France  , courbés  fous  le  joug  du 
» defpotifme.  « 

La  motion  de  ce  chef  de  brigands  conjurés  , 


O)  Ce  genre  d’écrire  , félon  moi , pourroir  être 
nommé  ftyle  problématique  de  l’ariftocratie  , propre  à 
Ihrjpreadre  le  parfait  citoyen. 
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fut  tres-vivement  applaudie  de  l’afiemblée  deflrue- 
me  , 5c  chacun  de  fes  membres  réfoiut  d’en  faire 
fon  profit.  Cependant , pour  ne  pas  laffer  le  pu- 
blic bénévole  , par  des  tiffus  affreux , qui , re- 
produits à fes  yeux  , fous  des  noms  différens , 
dérruiroient  l’effet  qu’ils  ofoient  encore  en  efpé- 
1er  , ils  réfolurent  unanimement  de  confondre  ce 
qu  ils  avoient  la  baffeffe  de  nommer  des  peccadil- 
les , 5c  d’en  former  un  enfemble  capable  de  ré- 
tablir la  confiance  , en  faifant  croire  à leur  fran- 
chife. 

C’efl  ce  ramas  impur  d’atrocités , de  crimes  ; 
de  diffolutions  , de  libertinage  , d’affreufes  cor- 
ruptions , d’aéfions  perverfes  , 5c  de  trahifon  y 
que  je  me  fuis  procuré  avec  le  plus  grand  foin  , 
que  j’ofe  préfenter  à la  nation  entière  , n’ayant 
Ças  d’autre  hommage  à lui  offrir,  5c  je  puis 
en  prouver  toute  l’utilité. 

L’exécrable  confpiration  de  ces  traîtres  abjeéls, 
ne  doit  leur  laiffer  entrevoir  que  l’appareil  affreux 
du  plus  infamant  fupplice  \ mais  les  âmes  fenfi- 
bles  , effrayées  des  flots  de  fang  qu’ils  ont  déjà 
vu  couler  à leurs  yeux  , pourroient  fe  fatiguer 
de  ces  exécutions  néceffaires  : 5c  pour  en  arrêter 
le  cours  , rechercher  avec  foin  quelques  moyens 
de  juftification  , pour  dérober  à la  mort  les  moins 
coupables  de  ces  confpirateurs. 

Or , voici  l’utilité  de  cette  fincere  production  j 
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elle  convaincra  la  trop  foible  humanité , que  le 
■fcui  & moindre  de  ces  monftres  eft  un  objet  d’exe- 
cration  , dont  le  châtiment  arrache  une  tête  a 
cette  hydre  foufflant  le  poifon  , auffi  dangeteufe 
que  celle  du  marais  de  Lerne  , qui , comme  cette 
vile  engeance  , fe  reproduifoit  à l’infini. 

Je  fupplie  toutes  les  perfonnes  entre  les  mains 
de  (quel  le  s tombera  cette  inique  confeffion  , de 
ne  la  point  révoquer  en  doute.  Chaque  article  a 
fon  original , confenti  & ligné  de  la  ma.n  de  ce- 
lui qui  en  a fait  l’aveu.  Comment  n y pas  croire  . 
Bah  émus  confitentem  reum. 

Il  faut  donc  me  difpofer  à rougir  au  moins 
une  fois  dans  ma  vie  , s’écria  le  prince  de  Comi , 
en  pouffant  un  ffoupir  de  douleur  & de  rage. 
Quoique  cet  effort  pénible  coûte  à mon  cœur, 
«faut  bien  me  foumettre  à la  plus  dure  des  lois, 
la  néceffité.  Allons. 

Je  fuis  un  monftre  , toute  la  France  en  eft 
maintenant  convaincue  ; un  feul  «allant  ma  ac- 
quis ce  titre  que  j’avoïs  démenti  par  un  nombre- 

d’années  confidérable  de  fcélérateffe  que  , a.  tou- 
jours fu  couvrir  du  voile  épais  de  lhypocnfie 
plus  raffinée.  . 

P O mon  pere  , combien  de  fois  nemavez-vou 

pas  prédit  le  fort  cruel  que  j’éprouve  en  ce  ,our; 

Enfecret  j’ofai  vous  outrager  * je  plongea,  le  pm- 
gnard  dans  le  fein  de  la  plus  tendre  des  epoufes, 
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«k  de  la  plus  vertueufe  des  meres.  Vous  m’appel®. 
ïâtes , en  ce  temps  , fils  ingrat  , mauvais  mari  9 
ôc  vous  me  foupçonnàtes  d’être  un  jour  un  lâche 
citoyen  ; vos  preflentimens  font  accomplis. 
Oui , j’ai  trahi  mon  roi,  ma  patrie  , Sc  j’ai  vendu 
mon  fuffrage  à l’ambitieux  qui  vouloir  devenir  fil- 
furpateur  d’un  monarque  vertueux  ÔC  fenfible.' 
Que  dis-je  mon  fuffrage  ? J’ai  coopéré  à toutes 
fes  avions , fervi  fes  manœuvres  , ôc  je  me  re-«; 
paiffois  d’avance  du  fpe&acle  horrible  d’une  na- 
tion enfevelie  fous  fes  propres  ruines. 

Qui  jamais  auroit  pu  s’attendre  à ce  trait  de 
ma  part  , moi  dont  les  premières  années  annon- 
çoient  à la  France  que  je  ferois  un  des  plus  beaux 
fleurons  de  fa  couronne  ? Ulufion  trop  tôt  détruite  , 
combien  de  temps  vous  m’avez  fervi  ! Dans  l’in- 
térieur des  temples  de  la  volupté  , je  nageois 
dans  une  mer  de  délices.  Au  fein  de  la  capitale  9 
humble  , charitable  , dehors  fimples , populaires 
ÔC  affables , la  vénération  publique  fuivoit  mes 
pas.  Pauvre  peuple  , rougis  de  ta  crédulité  , c’eft 
ainfi  que  le  grand  t’abufe. 

Très-chere  d’Aigremont  que  d’encens  j’ai  brûlé 
fur  tes  autels  , c’efi:  de  tes  pétulentes  leçons  dont 
j’ai  fi  bien  profité  que  je  tiens  les  préceptes  de 
la  lubricité  ! ta  gorge  ferme  6c  rebondie  , tes 
contours  charmahs  6c  gracieux  , ta  taille  fvelta 
ÔC  élégante  ? ce  fancfcuaire  où  tant  de  fois -j’ai  pé< 
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nêtré  triomphant  , levant  fièrement  fa  tête  en 
conquérant  glorieux  tout  en  toi  m’enchantoit , tu 
excites  cependant  le  remords  dans  mon  ame  5 
mais  qu’il  ne  blefie  pas  ta  rigide  délicateffe  , mon 
feul  regret  , c’eft  de  t’avoir  trop  payée. 

Sainte  Foix,  d’Argenville,  Monaco  ÔC  vous  aufli 
chafte  ducheffe  de  Polignac  , vous  reçûtes  tous 
mes  hommages  , par  reconnoifTance  raffurez  ma 
confcience  timorée  , vous  en  êtes- vous  repenties  ? 
Non.  N’efi-il  pas  vrai  ? Heureux  fi  votre  nombre 
eût  fatisfait  mes  fens  } mais  j’ai  joint  aux  profti- 
ruées  de  la  cour  les  plus  viles  créatures  de  la  ca- 
pitale. 

Après  toutes  ces  bagatelles  , je  penfai  à mon 
rang , & je  me  dis  que  ces  pallions  frivoles  ne  fa- 
tisfaifoient  pas  fon  orgueil } il  me  reftoit  à facri- 
fier  à l’ambition.  Ce  n ’étoit  pas  afiez  pour  moi 
d’être  Conti  , chéri  ? honoré  , l’orage  fe  formoit 
un  parti  puiffant , s’emparofi  de  la  monarchie  , 
la  cabale  me  tendit  les  bras  j je  me  jettai  à corps 
perdu  dans  fon  fein. 

Avec  quel  fentiment  de  rage  n’ai  je  pas  appris 
la  perte  de  mes  armes  de  mes  munitions  ; cette 
réferve  de  canons  defiinée  à foudroyer  les  Pari- 
fiens , leur  fert  donc  aujourd’hui  à afiurer  le  fuccès 
de  leur  noble  entreprife  , imbécilles  que  nous  fo prî- 
mes , nous  leur  avons  donné  des  verges  pour  nous 
fouetter* 
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Ea  canaille  diftinguée  eil  a&uellement  baffouéé 
par  la  canaille  populaire.  Jufte  retour  des  chofe$ 
de  ce  monde  \ il  faut  en  convenir , nous  l’avons 
bien  mérité } il  eft  affreux  detre  obligé  d’en  paffer 
par  là  , mais  que  faire  ? Il  vaut  encore  mieux  flé- 
chir que  de  rompre  j quelques  années  de  honte 
feront  bientôt  écoulées  , ôc  je  préféré  févanouif* 
fement  de  mes  titres  & de  ma  grandeur  à l’infâmie 
d’aller  parer  l’illuftre  gibet  du  coin  du  roi , étran- 
glé par  le  glorieux  licol  (i)  qui  m’a  été  paffé  au 
berceau  , que  j’ai  toujours  porté  avec  orgueil  9 
qui  5 feul  me  rendoit  différent  d’un  autre  & m’atti- 
toit  les  rcfpe&s  des  fots. 

Nous  n’avons  pû  réalifer  les  forfaits  exécrables 
dont  nous  avions  conçu  l’idée  , erians  9 profcrits  * 
quelle  eft  la  feule  reffource  qui  foit  en  notre  puif- 
fance , celle  des  lâches.  Je  m’emprefle  d’en  pro- 
fiter. Je  me  proflerne  aux  pieds  de  la  nation  pour 
lui  demander  humblement  pardoa  de  n’avoir  pas 
été  totalement  fon  deftru&eur.  Puiffe  le  remords 
forcé  qui  tourmente  mon  cœur , me  rendre  digne 
de  la  grâce  que  je  follicite.  Ce  font  les  fentimens 
finceres  de  Louis-François-Joseph  , Prince  de 
Conti. 

Au  bout  du  foffé  la  culbute. 

En  voilà  une  bien  conditionnée  , dit  à fon  tour 

(O  Combien  d’autres  le  portent  & qui  ne  s’en  rendent 
pas  plus  dignes  ? 
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7a  Princeffe  de  Monaco,  taillant  fa  plume  pour 
tracer  fa  confeflion.  Quoi , pour  rentrer  en  grâces 
avec  ce  peuple  que  je  dételle  , il  faut  lui  dévoiler 
les  fecrets  de  ma  vie.  Quelle  fâcheufe  extrémité  ! 
Eh  ! de  quoi , diable  , puis-je  l’entretenir  ; linon 
de  ce  qu’il  fait  à quelques  particularités  près.  Je 
cede  , puisqu’il  le  faut , à cette  dure  circonllance  5 
& je  me  confelfe  au  tiers  êt  au  quart . Je  fuis 
attachée  à la  cabale  , j’en  conviens  ; mais  elt-ce  ma 
faute  ? Sans  ce  flandrin  de  prince  d’Hénin  , qui  m’a 
corrompue  , je  n’eulfe  jamais  pris  parti  dans  cette 
ligue  infernale , le  diable  l’a  voulu  , & la  chofe  eh: 
faite. 

Je  protefte  donc  contre  cette  liaifon  que  je  n’ai 
formée  qu’accidentellement , & pour  diminuer  en 
quelque  forte  fon  énormité  , je  vais  remonter  à fa 
caufe  primitive. 

Je  fuis  née  , je  ne  fais  fous  quelle  planette , 
mais  je  confulte  la  force  de  mon  tempéramment , 
mon  amour  pour  le  plailîr  de  tous  les  genres  , la 
fingularité  de  ma  conftru&ion , tout  me  porte  à 
croire  que  Vénus  a prélidé  à ma  naiffance  , & qu’à 
cette  époque  la  galante  Déeffe  me  combla  de  fes 
dons  les  plus  précieux.  Avant  d’entrer  dans  des 
détails  fur  mes  orgies  libidineufes  , je  dois  une 
confidence  au  public  que  je  n’ai  faite  encore  qu’à 
ceux  & celles  que  j’ai  aflocié  aux  a&es  de  mon 
affreux  libertinage.  A ceux  & celles  m’allez- vous 


Are  , étonnés  de  cette  abominable  mélange?  Oui/ 
ceux  & celles  ; mais  je  fuis  en  quelque  forte  excu- 
sable , puifque  la  chofe  eft  naturelle , & que  , 
quoi  qu’en  apparence  auffi  déréglée  que  cette 
gueufe  de  ducheftê  de  Polignac  , c’eft  dans  ma 
conftruéhon  que  je  puife  mes  moyens  de  juftifi- 
cation. 

Par  tout  nommée  Princeffe  , ce  titre  femble 
annoncer  mon  fexe  , 8c  c’eft  aimï  que  la  multitu- 
de eft  fouvent  abufée.  Je  ne  fuis  ni  femme  ni  hom- 

“e  ’ & Je  fuis  à Ja  fois  l’un  & l’autre  , voilà  tout 
le  myftere.  Suis-je  donc  criminelle  d’avoir  écouté 
la  voix  de  la  nature  & de  m’être  alternativement 
Servi  de  la  cheville  ouvrière  qui  diftingue  le  fexe 
mafcu|in  d’avec  le  féminin  , & du  charmant  canal 
es  grâces , puifque  je  poflêde  en  même-temps  ces 
deux  organes  du  plaifir  ? 

Tantôt  facrificateur  ardent  , je  jouiflbis  de 
cette  fenfation  voluptueufe  en  exploitant  les  jeunes 
Aies  que  j’emmenois  à fe  réfoudre  à fatisfaire 
mes  bru  tais  delirs  5 femmes  de  chambres  , jeunes 
Villageoifes  dans  mes  terres , tout  ce  que  je  ren- 
controis  devenoit  la  proie  de  mes  careflës  , 8c 
Souvent  les  bras  robuftes  de  mes  laquais  ont  en- 
chaîne la  refiftance  de  celles  qui  faifoient  les  diffi- 
ciles. De  tels  fervices  de  leur  part  valoient  bien 
recompenfe.  Je  l’offrois  fur  champ  , 8i  redevenue 
f.rome  5 je  couchois  la  viélime  fur  le  même  au- 
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tel > & mon  cocher , mon  poftiilôn  ",  mon  cou^ 
teur  Sc  mes  trois  laquais  s’en  donnoient  à cœur 
pie  en  feftoyant  mes  molaffes  appas. 

Une  aufli  bizarre  conftrudion  &.  l’ufage  que 
j’en  faifois  firent  jafer  en  peu  de  temps  la  renom- 
mée , &.  excitèrent  l’émulation  des  curieux  ama- 
teurs. Le  marquis  de  Vilette  fut  un  des  plus  em- 
prefles  , la  réputation  diftinguée  de  cet  enfant  de 
Sodome  (i)  parvint  à mes  oreitles  } j’écoutai  fa- 
vorablement fa  proportion  9 & conclus  avec  lui 
le  plus  plaifant  Traité. 

Conditions  auxquelles  je  confens  à paffer 
une  nuit  avec  M.  le  Marquis  de  Vilette * 

Article  Premier. 

M.  le  marquis  de  Vilette  n’ignore  pas  plus  ?rue 
je  fuis  androgine  , que  je  n’ignore  qu’il  eft  w B... 
décidé  ; il  faudra  donc  après  vérification  f de 
mes  deux  fexes  qu’il  fe  foumette  à en  faire  la 
double  épreuve  » & qu’à  fon  tour  > il  foit  aulfî 
le  patient. 


(i)Note  de  V éditeur.  Vous  connoiflez  le  marquis  de 
Vilette  , ce  vérificateur  aimable  , ce  profeüte  de  Socrate  * 
cet  ami  intime  de  Monvel  Bardache,  chatte  du  théâtre 
Français  & Végétant  aduellement  aux  variétés.  Ce  cor- 
rupteur de  jeunette , cette  pefte  publique  eft  réuni  à la 
tonde  Autocratique. 


m 
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A H T.  If. 

Je  fuis  figuliérement  reconnoiflante  : or , comme 
en  vertu  de  ce  premier  article , M.  de  Vilette 
ne  jouiroit  qu’à  demi  ; je  me  réiîgne  à lui  préfen- 
ter  mon  poftérieur,  pour  fe  livrer  à fon  penchant 

RT.  II I. 

. nuit  foit  bientôt  paffée , M.  de 
Vilette,  s en  tiendra  à la  feule  que  je  lui  deftine. 
Je  tiens  beaucoup  à la  quantité  , & je  ne  crois 

Sr^éedrkviefoita^'^p- 

fattsfaire  fes  feus  pleinement  en  accordant  plus 
d une  nuit  à chaque  individu  que  nous  gratifions 
^^EnfaitdebbriCît^je  dis  avec 
bon  Lafontame.  Diverfué  , c'efi  ma  devife. 

Art  IV. 

Monfieur  le  marquis  de  Vilette  s’engagera  en 
outre  a me  produire  tous  les  Gitons  de  fa  con- 
noiflânce  afin  de  m’en  fervir  fucceflîvement , 
comme  dé  mon  coté  , je  promets  de  lui  adrelTer 
tous  les  beaux  garçons  dont  j’aurai  reçu  les  pré- 
“ & d0Dt  le  ,e"demain  je'  ne  me  foucierai 

..^et  ^mrd  m,m,P,,ement  ligné  , nous  procé- 
es  fidèlement  a fon  exécution.  Oh  nuit  ! char- 
mante nuit!  nous  ne  profitâmes  pas  de  ton  obf. 
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curité.  A la  lueur  de  mille  bougies , nous  fceî- 
lâmes  nos  tranfports  avec  la  plus  grande  ivrefle  , 
tour  à tour  Hebé , Ganimede  ; je  raviffois  le  cher 
marquis  qui  fe  prêtoit  à mes  voluptueux  caprices  , 
avec  toute  la  complaifance  d' Alcibiade. 

Oh  France  , que  je  regrette  ton  féjour  en- 
chanteur , j-e  languis  , je  me  confume  dans  la  pri- 
vation des  jouilTances  que  j’ai  trouvées  dans  ton 
fein  , que  ne  me  rejoignez- vous  , mon  cher  ar- 
chevêque de  Sens  , vous  dont  les  talens  agréa- 
bles ont  tant  de  fois  calmé  l’ardeur  de  mon  tem- 
pérament j le  défefpoir  m’accable  , St  tout  me 
dit  que  j’y  fuccomberai  fi  je  n’ai  le  prompt  fe- 
cours  de  vos  doigts  bénis. 

Abbés , Robins , Prélats  , Militaires , Marqui- 
fes  3 JDuchefles , Aéhices  , Valets  , Soubrettes  , 
Moines , St  julqu’au  rebut  de  la  plus  vile  popula- 
ce, j’ai  tout  fait  fêrvir  à mes  exécrables  amufe- 
mens.  Je  ne  favois  plus  où  en  chercher  de  nou- 
veaux 3 lorfque  mon  étoile  maudite  m’aproxima  de 
ce  fcélérat  d’Henin.  Pouvoit-il  m’arriver  un  plus 
grand  malheur  ? Il  ne  m’importoit  gueres  de 
le  connoître  fourbe  , fans  délicatefle  , fans  moéurs , 
traître  , parjure  , St  fouillé  de  tous  les  vices.  Je 
le  croyois  un  homme  , St  le  gredin  n’en  a que 
l’apparence*  Pour  comble  d’infortune.,  je  vis  dé- 
ferter  mes  drapeaux  du  moment  de  mon  union 
avec  ce  miférable  , j’en  avois  la  rage  dans  le 

cœur  | 
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cœur  , & je  crus  ne  pouvoir  mieux  me  venger 
du  mépris  que  j’infpirois  , qu’en  partageant  la  fu- 
reur atroce  des  ennemis  de  l’état  3 6c  des  féroces 
Confpirateurs  auxquels  je  me  livrai  en  confacrant 
à leurs  criminels  projets  tous  mes  foins  5c  mon 
adreiTe. 

Je  lus  , avec  la  plus  grande  attention  , le  noir 
plan  de  cette  affreufe  conjuration  , que  je  tènois 
copié  de  la  main  du  comte  d’Artois.  Que  je  le 
trouvai  beau!  Des  freres  égorgés , un  trône  ufurpé , 
une  reine  poligame  -,  une  ville  réduite  en  cendres, 
des  citoyens  ma  (Tac  ré  s ou  courbés  fous  le  joug 
du  defpotifme  ÔC  de  la  tyrannie  , des  fleuves  dé 
fang  dans  lefquels  nous  aurions  pu  nous  baigner 
a loifîr  5 quel  fpeéfacle  enchanteur  pour  une  Me- 
gere  ! j’en  favourois  tous  les  délices.  Hélas  ! ce 
n’étoit  qu’un  beau  fonge  ! Quel  réveil  humiliant  ! 
6c  quel  en  fera  la  fuite  ? 

Voilà  mes  crimes  , ô Français  , le  repentir  n’a 
pas  di&é  cet  abominable  aveu  3 la  force  de  la 
vérité  feule  a pu  me  contraindre  à dévoiler  mou 
cœur  , votre  haine  eft  légitime  5 car  je  fens  que 
je  vous  abhorre  , ô douce  réciprocité.  Si  d’une 
main  fûre  je  pouvois  porter  le  fer  6c  la  flammé 
dans  votre  capitale  , j’irois  à finftanr  y braver  les 
fupplices  qui  m’y  attendent  5 je  tendrois , fans 
frémir  , ma  gorge  au  fer  des  bourreaux.  Les 
plus  affreux  blafphêmes  , les  plus  noires  i mpré\ 
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cations  ? vous  adrefferoient  les  derniers  vœux  de 
La  PrinceJJt  de  Monaco . 

Comment  diable  faire  ? 

Que  nêtes-vous  encore  en  ma  puiffance  formi- 
dable , amas  de  canons  que  j’avois  fî  précieufe- 
ment,  recueillis  dans  mon  château  de  Chantilli  , 
que  n’avez-vous  fervi  à l’exécution  de  nos  def- 
ieins.  , je  ne  rougirois  pas  en  ce  moment , d’être 
réduit  à la  trille  néceitué  de  promener  en  crimi- 
nel errant  6c  vagabond  , l’inutile  exiftence  d’un 
lâche  prince  juitement  chaffé  de  fcs  foyers. 

Les  armes  de  .Condé  font  dans  les  mains  du 
peuple.  Quel  Dieu  l’a  donc  pu  protéger  ? il  n’en 
faut  pas  douter  , c’eft  celui  de  la  liberté.  Notre 
eïpoir  eff  détruit  \ profcrits  condamnés  , l’écha- 
faud nous  attend  ; & nos  têtes  fanglantes  font 
deiiinées  à completter  le  triomphe  des  Parifiens. 

Tel  eft  donc  le  fruit  qu’on  doit  attendre  d une 
fureur  barbare  & meurtrière  , égarés  par  cette 
aveugle  paillon  j .nous  nous  y fo mines  livrés  en 
'imprudens , nous  nous  fommes  perdus  nous-mê- 
mes, 6c  des  chants  dalégrcffe  ont  remplacé  les 
fuoeftes  cris  de  mort  que  nous  voulions  faire 
pouffer.  Fatal  enchaînement  des  plus  cruelles  cir- 
confîances  \ qui  jamais  t’aoroit  pu  prévoir?  rai- 
fon  , tu  rentres,  dans  mon  cœur  5c  tu  défilles  mes 
' yeux.  Non  , je  ne  fuis  plus  Condé  , cé  prince 


fourbe  , aft-ifi'cîeûx  , méchant  , traître  & fan- 
guinaire  $ je  fuis  un  homme  vendu  aux  lois  de 
l’humanité,  (ï)  6t  qui  dsteffe  fés  égaremens. 
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Recevez  , Français  , l’expreflîon  fïncerë  de  mon 


Applaudiffànt  fa  diffolution  , la  contagion  de 
fexemple  me  fédrriïït  6c  m’entraîna.  Quel  affreux 
tableau  ! qu’il  m’infpiré  d’horreur;  , 5c  comment 
ai- je  pu  me  réfoudre  à fuivre  ce  torrent  fangeux  ? 

Un  monarque  plongé  dans  la  fécürité  , fe  li- 
vroit  à la  fauffe  idée  d’un  peuple  heureux. 

(i)  N’y  croyez  pas , mes  concitoyens , plus  de  con- 
fiance en  ces  brigands , 5c  fur-tout  aux  grands  ; prof- 
crîvez  ces  monftres  fans  pitié  , ils  feroitnt  toujours  vos 
tyrans  5c  vos  bourreaux. 


La  fôibléffe  m’a  conduit  dans  le  gouffre  où  je 
fuis  plongé.  Complaifant  , empreïïe  a 'prévenir 
les  défit?  d’une  reine  brgùeilleufe  6c  vindicative  , 
j’ai  fécondé  fes  deffein s criminels  6c  ambitieux. 
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Une  reine  enfévejie  dans  la  bourbe  du  pîna 
fale  défordre  , infenfible  à ia  p^ié  , rejette  inhu- 
mainement les  cris  de  la  douleur  &.  la  voix  de 
la  nature. 

Une  famille  royale  dont  la  naiflance  équivoque 
înfpire  l’horreur  à la  nation  qu’elle  doit  un  jour 
régir. 

Un  prince  infouciant  n’ofe  fe  déclarer  ni  l’ami 
du  peuple  ni  celui  de  la  liberté  , & refte  béat  au 
milieu  des  troubles  ÔC  de  la  calamité. 

Son  frere  , abymé  de  dettes  , perdu  de  dé- 
bauches , affqcie  fon  illuftre  belle- feeur  à fes  ré- 
vokans  excès  j il  achevé  d’éteindre  en  elle  le  refte 
du  femiment  , ils  pillent  enfemble  le  ,tréfor  pu- 
blic les  deniers  des  citoyens , volés  par  leurs; 
coupables  manoeuvres , (x)  font  difperfés.  de  tou- 
tes parts.  Le  défordre  augmente , il  devient  irre- 
médiable  , il  ne  refie  plus  que  le  parti  du  crime  , 
Sc  ce  couple  exécrable  fait  fur  l’autel  de  la  ven- 
geance , l’horrible  ferment  de  le  confommer. 

Les  viâimes  font  déhgnées  y déjà  elles  font 


(i)  Peut-on  fans  horreur,  retracer  l’infarae  moyen 
que  d’Artois  & Marie- Antoinette  mirent  en  ufage  pour 
extorquer  des  bons  au  Roi,  & pour  engager  le  coquin 
de  minière  Galonné  à fe  défaifir  des.  deniers  de  la  na- 
ion.  O races  futures , le  pourrez-vous  croire  ? C’eft 
une  reine  , un  frere  de  roi  qui  s’abreuvent  ainfi  du  plus, 
pur  de  votre  fang. 


épuifées  par  la  famine  $ mais  leur  entière  deftrucJ 
tion  manque  à leur  fureur  , on  s y prépare. 

Une  cohorte  d’infâmes  miniflres  s’emparent  du- 
trône  & y captive  un  roi  tendre  de  vertueux  , 
entretient  fon  illufion  5c  le  pouffe  à difgracier  le. 
feul  honnête  homme  (i)  qui  pouvait  faire  luire 
à fes  yeux  le  flambeau  de  la  vérité.  ( i ) 

Un  hipocrite  de  Breteuil  , un  lâche  de  Baren* 
tin  , un  Broglie  , vrai  fuppôt  de  l’empire  infer- 
nal , Villedueil , Berthier  y Foulon  } voilà  les 
montres  qui  dirigent  cette  effrayante  entreprife. 

Un  cafard  , un  tartufe  poffédé  du  Démon  ? 
du  fanatifme  , entre  dans  l’affreufe  ligue  , devient 
un  des  plus  dangereux  confpirateurs , & le  fcé- 
lérat  mafque  fa  perfidie  du  voile  de  la  religion 
qu’il  outrage.  (3) 

Verfailles  ne  forme  plus  qu’un  cloaque  infeâé 
de  catins , de  tribades  & de  brigands.  Ce  n’eft 
plus  l’éclat , la  magnificence  d’une  cour  aimable  , 
c’eft  un  antre  où  le  crime  veille  Sc  médite  fans 
ceffe  fur  les  moyens  de  faire  régner  impérieufe- 
ment  le  defpotifme. 

(1)  Il  en  exiftoit  encore  quelques  autres  à la  cour  j 
mais  combien  en  général  ils  y font  rares. 

(2)  M.  Necker. 

(3)  Notre  très-digne  & refpeftable  archevêque  , M.  de 
Juigné  , qui , malgré  fa  traître  aftion  , donne  au  peuple 
des  bénédi&ions  de  la  même  main  qu’il  eut  voulu  l*é-* 
çrafer. 
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C’efl  à ces  dégoûtantes  fang-fues  dont  je  n’ai 
pas  dédaigné  de  me  déclarer  le  complice  , que 
j'ai  promis  ma  faveur  \ 8c  le  defcendant  du  grand 
Condé  prend  , fans  rougir  , le  titre  d’aflaffin  du 
peuple. 

Je  defcends  dans  mon  ame  , je  ny  trouve 
plus  aucun  fentiment  d’humanité.  La  perfpe&ive 
du  carnage  & de  la  deftruéHon  , ne  glace  pas 
mes  fens  , Ôt  ne  révolte  pas  mes  regards.  Je  me 
farniliarife  avec  l’idée  du  mafiacre  ? & je  me 
promets  d’avance  d’être  fourd  aux  gémifiemens 
d’un  peuple  expirant  fous  nos  traits  deftru&eurs. 

Je  raffemble  avec  foin  ces  foudres  redoutables , 
qui  lancent  la  mort  , & ces  globes  de  feu  , em- 
ployés par  mon  aïeul  , pour  maintenir  la  fplen- 
deur  de  l’état , &.  détruire  fes  ennemis.  ÏIs  doi: 
vent  bientôt  ravir  les  biens  6c  la  liberté  des  Fran- 
çais dont  le  feul  crime  ell  de  nous  avoir  trop 
aimés. 

La  providence  vient  au  fecours  de  ce  peuple  , 
6c  nous  voyons  la  barque  furgir  au  port.  Nous 
fuyons  9 £c  nous  emportons  avec  nous  la  haine  6c 
l’exécration  publiques.  Les  vœux  les  plus  ardents 
fe  forment  pour  notre  mort  , échapperons- nous 
à l’anathême  ? 

Quelle  étoit  notre  folie  , notre  ambition  d’ofer 
fonder  là  cruauté  fur  nos  prérogatives  , préroga- 
tives funefies  , dont  l’abolition  commencée  ne 
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peut  que  former  la  bafe  fondamentale  du  boa-3, 
heur  public  ? 

A l’ombre  de  ces  privilèges  , ou  de  ces  prétend 
dues  prérogatives  , quelles  tyrannies  n’avons-nous 
pas  employées  , 8c  moi  particuliérement  ? Les 
corvées , le  droit  de  chaffe  , l’extrait  de  la  féo-j 
dalité  , toutes  ces  différentes  vexations  ont  été  au- 
tant de  moyens  d’affouvir  notre  barbarie  9 Sc  la 
chaffe  feulement  a procuré  à mon  antipathie  plé- 
béienne plus  de  dix  mille  vi&imes  , dont  les  ga-j 
îeres  fourmillent  encore  aujourd’hui. 

Mes  forfaits  8c  la  vindi&e  publique  ne  me  per- 
mettront plus  d’exifter  parmi  vous.  N’en  recevez 
pas  moins  , bons  £c  braves  citoyens  que  j’ai  vexés 
impitoyablement  , l’aveu  fincere  de  mon  repentir. 
En  vous  perfécutant  , j’ai  outragé  les  droits  de 
l’humanité  , 6c  me  fuis  fait  gloire  de  furpaffer  la 
majeure  partie  de  la  nobleffe  , dont  l’orgueil  fé- 
roce fe  fait  un  jeu  d’écrafer  le  pauvre  , pour  fou- 
tenir  un  fafîe  ridicule. 

Combien  de  fois , pour  foutenir  l’exiftence  d’un 
vieillard  accablé  par  la  mifere  que  je  me  plaifois 
de  propager  dans  mes  domaines  , le  jeune  payfan 
rfa-t-il  pas  parcouru  la  campagne,  8t  expofé  fa 
liberté  pour  tuer , d’une  main  tremblante  , une 
piece  de  gibier  , St  prolonger  , de  quelques  heu- 
res , la  vie  de  fon  malheureux  pere  ! Infenfible  aux 
larmes  de  toute  une  famille  , aux  derniers  efforts 
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de  la  vieillefie  empirante  , tombante  à mes  genoux  * 
pour  implorer  la  grâce  du  coupable  , je  l’envoyois 
îgnominieùfement'  aux  galères  \ je  pîongeois  le 
poignard  dans  le  cœur  de  ces  infortunés  fupplians  : 
la  loi  me  fecondoit , Sc  voilà  ce  qu’on  appelle  les 
privilèges  de  la  nobîefle.  O mon  Altefle  , mon 
Altefle  , humiliez-vous , 8t  convenez  de  bonne  foi 
que  , fi  la  chaîne  devoir  être  le  partage  de  quel- 
qu’un , vous  y aviez  infiniment  plus  de  droits  que 
les  êtres  languiflans  qui  y font  entraînés  par  la 
vengeance  5c  la  cruauté  des  grands  ! 

Celui  qui  n’a  jamais  fait  de  grâce  à perfonne , 
peut- il  l’e/pérër  , fur-tout  lorfque,  venant  de  fe 
prêter  à une  confpiration  inouie  , il  vient  de  fe  faire 
des  ennemis  d’autant  d’êtres  qui  refpirent  ? 

O vous  , nouveaux  Céfars  , Artifans  refpe&a- 
bîes  , que  le  patriotifme  a tiré  de  vos  atteliers  , 
pour  voler  à la  défenfe  de  vos  compatriotes,  votre 
courage  mâle  ÔC  héroïque  m’étonne  & me  con- 
fond ! C’efi  vous  qui  êtes  des  vrais  guerriers  j 8c 
nous  que  le  rangdeflinoit  à remplir  les  fondions  de 
ce  titre  utile,  nous  ne  fommes  plus  que  des  mirmi- 
dons  que  la  terreur  fait  fuir  comme  une  bande  de 
îievres  à l’afpeét  du  chafleur. 

Toute  fouillée  qu’eft  mon  ame  , elle  m’infpire 
encore  elle  exhale  le  foible  refte  de  vertu  qui  y 
étoit  contenue , Sc  je  vous  en  adreiTe  l’expreflîon. 

Vous  vous  parez  de  lauriers , le  refie  d’une 

bande 
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bande  afFreufe  dont  je  me  fépare  , vous  prépare 
ici  des  cyprès.  Vous  danfez  peut-être  fur  votre 
tombe  qui , couverte  d’une  légère  furface , éloigne 
de  vos  yeux  tout  le  danger  où  vous  êtes  encore 
expofés  , ce  n’elt  qu’une  légère  partie  de  notre 
ligue  qui  s’eft  fouftraite  à votre  vengeance  } mais 
nos  agents  Fecrets  exillent  autour  de  vous  , 6C  fes 
infâmes  auteurs  les  foudoient  journellement , pour 
introduire  parmi  vous  le  trouble  & ia  dilfenfion  9 
& c’eft  en  vain  que  vous  comptez  fur  la  fidélité. 
Votre  cocarde  nationale  que  vous  regardez  comme 
fymbole  du  citoyen,  peut  tout  à coup  prendre 
une  couleur  différente  , & par  une  horrible  méta- 
morphofe  annoncer  le  lignai  de  la  confommation 
du  crime. 

La  vérité  préfide  à ces  exprefiîons  que  le  re- 
mords m’arrache.  Puilfe  cet  événement  affreux  ne 
jamais  fe  réalifer  ! Que  le  foleil  n’éclaire  jamais 
cette  abominable  révolution  ! C’efl  le  vœu  qu’une 
douleur  extrême  di&e  à Louis-Joseph  de  Bour- 
bon , Prince  de  Condé. 


L'exemple  m'encourage . 

f ■ - 

Eh  ! pourquoi  ne  me  confelferois  je  pas  comme 
un  autre  ? Cette  idée  me  rit  $ puifque  la  manie  de 
s’accuferdevientdc  mode,  je  veux  m’accuferaullî.J’y 
perdrai  quelque  peu  de  l’eftime  publique  , mais 
elle  m’ennuie  , elle  a rendu  mon  exillence 


(16) 

ïone  j St  puis  dis* moi  qui  tu  hantes , je  te  dira! 
qui  tu  es.  Je  n’ai  jamais  trop  aimé  mon  mari, 
mais  je  ne  puis  légitimement  abandonner  fa  caufe  j 
d’ailleurs  elle  eft  jufte  r St  je  ne  regarde  le  tore 
qu’on  nous  donne,  que  comme  un  ridicule  mal 
entendu  de  la  part  des  habitans  de  Paris. 

Lorfque  je  dis  que  je  m’accufe  , c’eft  abfolu-' 
ment  une  plaifanterie  de  ma  part , à laquelle  mon 
intention  n’eft  pas  qu’on  croie.  Je  me  vante  au 
contraire , je  m’applaudis  \ St  la  relation  fidelle 
que  je  donne  aux  Paritëens,  de  quelques  anecdotes 
fecretes  de  ma  vie  , efl  confacrée  à fon  amufe- 
ment  : les  pauvres  diables  en  ont  befoin.  L’alarme 
a été  chaude  , 8t  je  conviens  de  bonne  foi  que  ce 
n’eft  pas  notre  faute , s’ils  ont  eu  plus  de  peur  que 
de  mal.  — 

Lorfque  le  deftin  qui  arrange  tout , me  fit  naître 
d’un  fang  illuftre , je  crus  alors  acquérir  le  droit  de 
me  livrer  impunément  à tous  mes  goûts  j mais 
que  j’eus  lieu  d’être  détrompée  ! Gênée  d’abord 
par  les  gouvernantes , fuccelïivement  par  le  déco- 
rum y je  brulois  de  jouir , St  ne  le  pouvois  pas  ; 
cependant  je  parvins  à fauter  à pieds  joints  fur  la 
décence  , St  Dieu  fait  comme  j’en  profitai  : il  ne 
m’en  coûta  que  d’afFe&er  de  la  réferve  St  de  l’hy- 
pocrifîe. 

J’entendois  parler  tous  les  jours  des  charmans 
égaremens  de  mon  cher  frere  $ ils  me  flattoient 


trop  j pour  ne  pas  me  livrer  à un  exemple  suffi 
féduifant.  C’eft  quelque  chofe  de  bien  précieux 
que  la  jouilTance  S 

Mes  prémices  ne  furent  pas  pour  M.  îe  Duc  ; 
un  page  les  obtint.  J’ai  peine  à rélifter  à mon  en- 
vie de  le  nommer , mais  ce  ferait  le  facrifier  à la 
fureur  de  mes  proches  qui  fe  font  tout  permis  9 
& qui  ne  permettent  rien  aux  autres , furtout 
aux  femmes. 

On  me  maria.  Heureux  état  que  celui  du  ma- 
riage , parmi  nous  autres  de  la  haute  efpece  , qui 
ne  reflemblons  en  rien  à cette  canaille  populaire  , 
qui  a hérité  de  fes  peres  la  fottife  de  tenir  à la  foi 
conjugale. 

Les  premières  journées  de  mon  hyménée  , du- 
rent préfager  un  fort  bien  fâcheux  pour  la  tête  de 
mon  époux.  Je  ne  veux  de  mal  à perfbnne  , moins 
à lui  qu’à  tout  autre  5 mais  fi  cette  tête  que  j’ai 
nombre  de  fois  pris  foin  d’orner , tombe  comme 
les  autres  fous  les  coups  que  la  haine  univerfelle 
nous  prépare  & auxquels  il  eft  prefque  impoflîble 
de  nous  dérober  j mon  feul  vœu  , en  la  voyant  ré- 
parée d’un  tronc  qui  m’a  prefque  toujours  été 
inutile , eft  de  la  voir  ornée  du  panache  que 
j’y  ai  placé  8c  qui  doit  à coup  sûr  donner  à cette 
tête  inanimée  beaucoup  plus  de  grâce  , que  jamais 
la  cocarde  Parvienne  n’en  eût  prêté  à fa  tête 
exiftante. 

Di 


( is; 

Què  ces  premières  journées  me  cauferent  d'a- 
larmes pour  la  fuite  } car  malgré  la  reffource  de 
mon  page  , il  me  reftoit  encore  un  peu  de  ver- 
gogne  , ÔC  tromper  mon  mari  me  paroifïoit  un  peu 
lefte  -,  mais  à bon  chat , bon  rat  , pourquoi  me 
trompoit-il , pourquoi  ne  m’offra-t  il  la  première 
nuit  de  ces  noces  , après  lefquelles  je  foupirois  , 
qu’un  fantôme  de  mari  ? Le  bonnet  préfenta  l’of- 
frande fur  l’autel  j mais  le  facrifice  n’eût  pas  lieu , 
malgré  fes  fecouffe?  ÔC  le  tremblement  occafïonné 
par  fes  efforts  inutiles,  (i) 

Je  réfolus  donc  de  cocufier  mon  cher  époux  & 
Texécution  fuivit  de  près  \ depuis  un  certain  temps 
je  ne  paroiffois  pas  à la  cour  fans  qu’un  garde  du 
Roi  ne  fixât  toute  mon  attention.  Beau  , jeune  ? 
grand  , épaules  quarrées , bien  porté  fur  la  han- 
che , en  faut  il  d’avantage  pour  exciter  les  defirs 
d’une  jeune  princeffe  , logée  au  temps  perdu  ÔC 
qui  foupire  après  le  coït  \ A fon  afpeéfc  mes  yeux 
s’enflamtijoîent  ôc  ce  n’étoit  pas  à coup  sûr  le  rouge 
de  la  pudeur  qui  paroit  mon  vifage.  Cent  fois 
mes  regards  attachés  fur  les  liens  , cherchoient  à 


(i)  Je  puis  certifier  qu’en  cela  mon  mari  reffemble  à 
bien  d’autres  ; mais  fon  impuiffance  me  fut  bien  plus 
cruelle  qu’à  toutes  les  délaiffécs , parce  qu’il  étoit  jaloux, 
. il  y eût  un  Alphonfe  , roi  de  Caflille , qui  fut  atteint 
de  cette  molelfe , un  &c.  &c.  ; il  femble  que  ce  foit  un 
malheur  attaché  aux  têtes  couronnées. 
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lui  faire  comprendre  les  vœux  que  je  formois  pour 
le  poflcder  entre  mes  bras  , ôc  cent  fois  je  reflai 
fans  réponfe. 

Le  bal  de  l’opéra , ce  rendez-vous  fi  propice  aux 
amans , où  la  vertu  chancelante  expira  tant  de 
fois , favorifa  ma  flamme  8c  m’offrit  mon  Her- 
cule moderne  , que  ma  paflion  me  fit  reconnoître 
à travers  fon  déguifement.  Je  m’approchai  de  fon 
oreille  8c  lui  dis,  ferez- vous  toujours  infenfible  aux 
tendres  avances  d’une  princefle  qui  vous  adore, 
& ne  foulagerez-vous  pas  l’ardeur  dont  elle  eft 
embrafée  \ alors  mon  galant  ceffa  d’être  fourd , 8c 
me  répondit  fur  le  ton  d’un  homme  que  j’avois  eu 
tort  de  croire  un  novice  , je  fuis  tout  prêt  à dé- 
mentir vos  conje&ures  , fuivez-moi.  J’acceptai  le 
parti  propofé , nous  nous  efquivâmes  8c  une  voi- 
ture de  louage  , dans  laquelle  le  gaillard  prit  des 
arrhes  , nous  conduifit  rue  des  Petits-  Champs , 
chez  la  Beaupré,  courtifanne  célébré  , tenant  fes 
aflifes  au  Palais  Royal  , 8c  qu’on  fait  être  au  poil 
comme  à la  plume. 

Nous  nous  amusâmes  à préluder  , les  baifers  les 
plus  ardens,  les  jeux  des  mains  les  plus  vifs  , les 
poftures  les  plus  lafcives , tout  fût  employé  , nous 
fûmes  inondés  réciproquement  de  cette  liqueur 
plus  délicieufe  que  le  ne&ar  fervi  à la  table  des 
Dieux.  Je  reçus  fept  preuves  bien  complettes  de 
la  vigueur  de  mon  amant  à bandoulière , dont  l’ap- 
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parence  netoit  pas  trompeufe  , 5c  iî  me  convaîn^ 
quit  qu’à  ce  jeu  , un  garde  du  corps  l’emporte  fur 
un  prince. 

Nous  nous  retirâmes  *,  mais  admirez  l’inconce- 
vable bizarrerie  des  femmes.  Au  retour  , la  trif 
teffe  s’empara  de  moi , ce  n etoit  pas  le  regret  d’a- 
voir proclamé  un  cocu , au  contraire  , j’en  reffen- 
tois  une  joie  infinie  , mais  les  objets  de  ma  diffrac- 
tion & de  ma  rêverie  éroient  les  yeux  noirs  de  la 
Beaupré , fes  foureils  arqués  , fes  Ievres  de  rofes  8c 
fon  fourire  gracieux.  Je  ne  pus  réfifter  à cette  im- 
prefiion  & je  me  rendis  dès  le  lendemain  chez  cette 
beauté  b annale  où  à l’aide  de  quelques  louis , je 
fatisfis  mes  defirs  ÔC  me  rendis  , dans  cette  feule 
féance  , prefque  aufii  favante  à ce  jeu  que  la  R... 
&C  la  Duch'efle  de  Polignac  fa  charmante  bonne. 

Me  voilà  donc  initiée  dans  tous  les  myfteres  de 
Priape  que  je  célébrai  autant  de  fois  que  l’occa- 
fion  s’en  préfenta  , que  les  meubles  de  mon  ap- 
partement 6c  les  gazons  de  mes  jardins  me  font 
chers  , fophas  , bergeres  , canapés  , vous  fûtes 
les  témoins  muets  de  mon  ardeur  amoureufe  , 

vous  favez  avec  quelle  fureur  lubrique  je  me 
vengeai  de  la  froideur  infultante  de  mon  oifon 
d’époux. 

Ce  fût  dans  ce  temps  que  le  comte  d’Artois  s’a- 
vifa  de  m’en^compter  8t  de  Vouloir  me  ranger  au 
nombre  des  gredines  qui  formoient  fa  cour  : je  le 


/ 


refufai  avec  mépris  , non  pas  à caufe  de  fafîb- 
ciation  infâme  qu’il  fe  propofoit  de  faire  $ mais 
par  un  motif  de  crainte.  La  mort  du  prince  Lam- 
balle  me  faifoit  trembler,  & l’afîurance  où  je- 
tois  que  ce  crapuleux  libertin  en  étoit  une  des 
principales  caufes  , me  fit  craindre , peut  être  avec 
raifon  , qu’il  ne  voitur ât  dans  mon  fang  ce  poifon 

deftruéfeur  appelle  la  V 5t  j’aimai  mieux  me 

contenter  de  l’ufé  de  Genlis  , ÔC  du  voluptueux  de 
Conflans , qui  quoi  que  forts  dérangés  , ne  me 
laifloient  pas  envifager  le  même  péril. 

Ce  polifîon  de  d’Artois  fe  vengea  de  ma  réfif- 
tance  en  me  foufflettant  publiquement.  Ce  fut  la 
première  fois  que  mon  grand  époux  fortit  de  fon 
fang  froid  5 mon  frere  le  fit  reflouvenir  du  nœud 
qui  nous  unifîoit  , ôt  les  deux  plus  infignes  pol- 
trons de  la  terre  , fe  préfenterent  fur  le  champ 
de  bataille. 

On  les  fépara  , tous  deux  l’avoient  prévu.  Ils 
s’embrafferent , redevinrent  amis,  & je  n’en  ref- 
tai  pas  moins  fouffletrée  par  un  freluquet  du  fang 
royal.  Une  telle  aventure  étoit  bien  faire  pour  me 
livrer  à la  rage  la  plus  forcenée.  Je  ne  pouvois 
ouvertement  fatisfaire  ma  vengeance  , je  m’en  dé- 
dommageai en  fecret  par  les  outrages  que  j’accu- 
mulai fur  la  tête  d’un  lâche  qui  n’avoit  pas  facrifié 
à mon  reflentiment  , le  monftre  qjii  m’avoit 
manqué* 


On  m’admit  alors  dans  le  fanâuaire  des  plaifirs 
fecreis  d’une  grande  dame(i)  que  tout  le  peuple 
dételle , non  fans  raifon.  ( z ) Ce  fut  alors  que  je 
nageai  dans  une  mer  de  délices  , & que  je  fus 
forcée  de  rendre  hommage  au  raffinement  Ôt  aux 


connoiiTances  approfondies  de  1 art  avec  lequel  la 


grande  prêtreffe  de  ce  temple  en  dirigeoit  les 
myfteres. 

Vous  vous  croyez  bien  verfés  dans  cet  art  en- 
chanteur , vous  ornemens  des  B de  la  Ca- 

pitale , le  befoin  , la  luxure  vous  en  a fait  re- 
chercher avec  foin  tou3  les  fecrets  ? vous  mettez 
en  ufage  tous  les  moyens  indiqués  par  le  liberti- 
nage pour  tirer  d’un  arbre  i’effence  de  la  vie  3 
mais  baiflez  pavillon  devant  nous.  Venez  à cette 
école  y admirer  les  fcenes  voluptueufes  qui  s’y 
paffent  , contempler  nos  reffources  , aomirer  nos 
joutflances  prefques  inconnues^ & vous  conviendrez 
que  fur  cet  article  vous  ne  favez  rien  , ou  du 
moins  très-peu  de  chofes.  (3) 


(1)  J’ofe  croire  que  perfonne  ne  s’y  trompera.  C’étoit 
dans  celui  de  la  voluptueufe  Allemande , M...  A...  de  F... 

(z)  Note  de  l'éditeur.  Ce  même  peuple  gémit  de  Ce 
voir  forcé  de 'méprifer  fouverainement  une  femme  qui 
s’occupoit  de  fa  deftruftion  au  fein  de  fes  plaifirs.  Adorer 
l’époux,  détefter  l’époufe  ; voilà  les  fentimens  de  la 


nation.  m . , 

(5)  Ce  comité  d’abominations  a long-temps  chercne 

un  écrivain  de  confiance  pour  donner  au  public  la  con- 


Je  Vis  préfider  là  mon  ennemi  capital , & la 
circonftance  forma  notre  réconciliation  ; je  ne 
fus  plus  fi  difficile  , K je  ne  m’en  repentis  pas. 
Nous  ne  parotffions  occupés  que  de  nos  plaifîrs  , 
& cependant  nous  formions  le  plus  horrible  com- 
plot  , pouvois-je  refufer  mon  confentement  à la 
deftruéfion  qui  fe  méditoit  , lorfque  les  trois 
principaux  Auteurs  de  ce  deffein  avoient  trouvé 
le  moyen  de  m’étourdir  fur  ce  chapitre  , en 
me  faifant  éprouver  les  plaifîrs  les  plus  pis 
quams. 

Au  fond  , peu  m’importe  que  nous  ayons  eir 
le  deflous , la  perte  feule  de  mes  jouiffances  m’ex- 
cite au  regret  ; mais  je  m’en  confole  dans  l’efpé-, 
rance  d en  poflëder  bientôt  de  nouvelles. 

Voilà  tout  ce  que  j’avois  à vous  dire  , ce  n’eft 
ni  le  remords  , ni  la  rage  qui  m’ont  fait  confen- 
tir  à~prodt»ire  ce  détail.  Je  n’ai  fait  que-foivre 
l’exemple  , & je  me  foucie  peu  de  fon  effet;  Mon 
unique  but  eft  de  courir  toute  ma  vie  après  le 
plaifir , puiffai-je  expirer  dans  fe  s bras.  LouisS - 
Marie-Therese  Batilde  d'Orléans  , Du - 
cuffe  de  Bourbon . 

II  ne  refte  plus  que  cette  reflouree* 


noiffance  de  ces  féances  effroyables , fous  le  titre  de 
nouveaux  tableaux  de  VArétiti  l'aîné,  exécutés  par  une 
puijjante  dame  & Tes  favoris , 


E 
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Àlîonè , monfieur  Duchemin  , (i)  c’eft  à moîï 
tour  à fauter  le  foffé  , vous  êtes  fecrétnire  de  mes 
commandemens , l’organe  de  mes  volontés  ; met* 
tezï-vo us  là  , & . employez  , par  reconnoifTance  , 
fart  de  donner  une  tournure  avantageuse  à ce  que 
je  vais  vous  diéïer.  Vous  les  devez  à tous  égards. 
D’un  homme  de  rien  , mes  bontés  ont  fait  quel- 
que chofe  , (z)  il  eir  vrai  que  votre  femme  a for- 
tement appuyé  vos  follicitations  , SC  que  c’eft  à 
ces  mouvemens  agréables  & à fes  complaifances 
variées  que  vous  devez  votre  fortune  \ mais  vous 
ne  l’avez  pas  moins  faite  à mon  fervice,  ’ainfî  donc , 
donnez  moi  des  preuves  que  vous  y êtes  fen- 
üble. 

Il  s’agit  de  glifter  légèrement  fur  les  cas  gra~ 
ves  , &L  de  me  blanchir  le  plus  que  vous  pour- 
rez aux  yeux  d’un  peuple  qui  agit  un  peu  bruf- 

(î)  Je  ne  fais  trop  pourquoi  on  foudre  ce  coquin  fe 
promener  tranquillement  au  Palais  Royal  8t  dans  les  au- 
tres endroits  publics , lorfque  fes  confrères  ont  été  pen- 
dus dans  les  révolutions  dernieres. 

(2)  Ce  Duchemin  , le  plus  grand  des  gredins  que  Paris 
recelle  dans  fes  murs , eft  le  fils  d’un  artifan , depuis 
Clerc  de  notaire  , enfuite  avocat  fans  caufe  8c  parvenu  , 
par  les  moyens  les  plus  bas  St  les  plus  infâmes , à la 
charge  qu’il  a occupé  près  de  ce  prince  qui  ne  vaut  pas 
mieux  que  lui,  il  jouit  de  12,000  livres  de  rente  , Sc. 
d'ifame  usuellement-  fon  maître  dont  il  étoit  mercure 
8c  confident  intime. 
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quement  dans  Tes  a&es  de  vengeance  ; & qoi  5 
me  tenant  en  fa  puiffance  , ne  ferofr  pas  plus  dé 
diftin&ion  de  l’illuftre  fang  de  Bourbon  que  d® 
celui  d’un  faquin  d’intendant  de  Paris  , & je  vous 
avoue  que  je  ne  fuis  pas  tenté  de  lui  donner  cette 
fatisfa&ion. 

Je  vous  prie  de  traiter  , de  bonté  , les  fruits 
de  mon  éducation  qui  ne  font  en  effet  qire  de 
l’ignorance  & de  la  bêtife  , jufqu’à l’âge  de  quinze 
ans  , je  paflfai  pour  un  vrai  prodige  de  l’une  & de 
l’autre , & ce  ne  fut  que  d’après  les  ledures  ob'fce- 
nes  qui  m’ont  été  confiées  par  les  jeunes  princes  t 
plus  au  fait , que  je  commerçai  à fecouer  le  joug 
de  l’ignardifes  & les  petitefies  ordinaires  de  la 
puberté. 

Mon  mariage  fut  projette , réfolu  , conclu  pre£ 
que  dans  le  même  inftant , & je  conviens  , da 
bonne  foi , que  la  jouiflance  d’une  perfonne  char- 
mante , qu’on  me  donnoit  pour  vertueufe  , me 
flattoit  beaucoup  moins  que  l’exploitation  de  cer- 
taines grifettes  dont  mon  complaifant  beau  frere 
m’avoit  procuré  la  connoiflance. 

Elle  n’eut  pas  lieu  de  fe  louer  beaucoup  des 
premiers  temps  de  l’hyménéc  : la  chronique  die 
quelle  m’adonné  des  fubfliturs  5 cela  peut-être; 
mais  fur  cet  article  je  fuis  comme  notre  chef  (1) 

(1)  Eft-ce  le  chef  du  peuple  , eu  du  parti  des  arifto* 
dates  dont  ce  prince  veut  parier  ? 

E 2 
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an  defilis  du  vulgaire  , ce  n eft  qu’à  la  canaille  S 
fe  montrer  fenlïble  à une  femblable  bagatelle  , 8Ç 
à joindre  à ce  ridicule  celui  d’aimer  fa  femme.  Je 
n’ai  jamais  eu  , grâces  au  Ciel , ce  défaut  popu- 
laire , & je  m’en  glorifie,  Pa fions. 

La  blanche  Colombe  me  donna  dans  l’œil  $ 
ce  gofïer  ravifiant  du  théâtre  Italien  me  dégourdie 
lont-à-fait.  Ah  ! moniteur  Duchemin  , que  cette 
fripponne  efi:  charmante  ! Quels  plailîrs  elle  m’a 

fait  éprouver  ! Je  n’y  faurois  penfer  fans 

IVîais  continuons.  Cette  Sirene  artificieufe  adoroic 
fon  cher  Dargens  j moi  qui  fuis  complaifant  , je 
lui  îaifiai  j il  fut  l’agréable  , & moi  l’utile. 

Il  efi:  , comme  vous  favez  , pafiablement  frip- 
pon  , ce  Dargens.  Tenez  , moniteur  Duchemin  a 
je  ne  fais  auquel  de  vous  deux  je  donnerois  la 
préférence  : il  fit  de  faux  billets  de  loterie  : la 
juftice  s’en  empara  : l’amante  défolée  vint  implorer 
mon  appui  j & à ma  demande  , le  parlement 
donna  la  grâce  fans  difficulté , & fit  pendre  deux 
jours  après  un  malheureux  do.meftique  foupçonné 
d’avoir  volé  fon  maître.  Moi,  dans  le  même  mo- 
ment , je  condamnois  froidement  un  miférable 
braconnier  qui  avoit  battu  un  de  mes  gardes 
de  chafie  , plus  coquin  que  lui  , à la  même  cé- 
rémonie. Si  vous  croyez  que  ces  miferes  puilîenc 
me  faire  tort  dans  l’efprit  public , brodez  ? Dû- 
chemin  , brodez. 
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Je  me  confolai  dans  les  bras  de  la  Dugazon  ? 
des  infidélités  de  Colombe , ÔC  j’eus  la  baffeffe  d’art* 
tendre  une  demi -heure  dans  Tan  ti-ch  ambre  de 
Contât  , que  mon  coufïn  d’Artois  eût  reçu  une 
provifion  de  fes  faveurs  pour  avoir  mon  tour  r 
n’eft  - il  pas  jufte  qu’un  clou  ehaffé  l’autre  , 5c 
que  le  premier  venu  engraine  ? C’eût  été  un 
ruftre  , que  cela  auroit  peut  être  été.  la  même1 
choie. 

Je  me  dégoûtai  des  A&rices  qui  traitent  ordb 
nairement  fans  rcfpecf  les  princes  qui  couchent 
avec  elles  , & je  portai  mon  encens  dans  la  mai- 
fon  de  Penthievre  où  je  fus  rebuté.  La  farouche 
vertu  de  la  princeffe  Lamballe  m’effraya.  J étais* 
brouillé  avec  d’Artois  qui , comme  de  raifon  , s e- 
toit  offenfé  des  refus  de  ma  pigrieche  époufe,  8c  lui 
avoit  donné  une  petite  leçon  de  complaifance 
dont  il  fallut  que  je  me  formalifaffe  pour  la 
forme. 

Le  beau  frere  avoit  changé  de  vie  & arboré  la 
réforme  : fa  fcrupuîeufe  époufe  l’avoit  rangé  } ÔC 
triftement  ifolé  depuis  fon  retour  d’Oueffant , il  ne 
s’amufoit  plus  qu  a bâtir.  La  belle  occupation  pour 
un  prince  du  fang  royal  ! il  eft  vrai  que  c € paffe- 
temps  que  le  Parifien  traitoit  d’avarice  , s’eft  con- 
verti en  bienfaifance.  Qu’eft*ce  que  cela  me  fait  à 
moi , j’ai  toujours  méprifé  de  pareils  exemples. 

Je  ne  favois  plus  que  faire  j je  m’amufai  à fédui- 
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re  les  femmes  des  gens  qui  m etoient  attachés  f 
jufqu  a la  valetaille } vous  m’offrîtes  la  vôtre  \ 6£ 
vous  devez  vous  rappelier  avec  quelle  complaifance 
je  reçus  cette  offre  , 6c  le  profit  que  j’en  retirai. 
Mais  confolez-vous  , vous  n’en  êtes  point  caufè. 

Comment  filer  le  temps  avec  des  créatures  in- 
finiment plus  bêtes  que  moi  qui  ne  le  fuis  pas  mal  ? 
Cela  n’eft  pas  aiféj  aufii  l’ennui  ne  tarda* t-il  pas  à 
me  ronger  3 6c  j’y  aurois  fuccombé  , fi  la  fantaifie 
de  me  mêler  des  affaires  publiques , ne  m’eût 
procuré  quelqu’occupation.  Je  crois  , Monfieur 
Duchemin  , que  je  me  fuis  bien  montré  dans  cette 
circonftance  , 6c  que  je  déclamai  hautement  con- 
tre le  parlement  que  jufqu’alors  nous  avions  regar- 
dé comme  un  corps  de  paille  , 6c  qui  fe  montra 
rétif  j nous  ignorions  que  dans  ce  corps  étoic  logée 
une  ame  de  fer  : il  vient  de  nous  en  donner  une 
preuve  bien  convaincante  , en  adoptant  toutes  les 
idées  de  la  cabale , 5c  en  s’en  déclarant  le  partifèn  y 
ÔC  en  fe  rangeant  au  nombre  de  ces  membres 
ohfcurs. 

C ’étoit  parbleu  une  entreprife  bien  conçue  que 
celle  de  cette  cabale  } auffi  en  ai-je  aveuglement 
figné  le  plan.  C’eft  bien  dommage  que  le  diable 
s’en  foit  mêlé  8c  ait  fait  évanouir  des  projets  aufii 
admirables  , dont  la  chûte  nous  a forcés  a défer* 
ter  comme  une  troupe  de  brigânds  , 6c  aban- 
donner à nos  maîtres  a&ueîs , une  partie  de  nos 
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biens  qui  , ne  fuffîfant  pas  les  calmer  , les  excitent 
â rechercher  le  relie , St  à nous  prefcrire  des  lois 
à coups  de  canon. 

Mais  en  bonne  confcience  , Monfieur  Duché* 
tnin  , il  y a de  la  démence  à cet  a&e  courageux  * 
qu’ils  appellent  dévouement  patriotique  ; eft-ce 
que  de  fait  les  poffeflîôns  du  peuple  ne  doivent 
pas  appartenir  aux  princes  ? Je  n’en  fuis  pas  bien 
fur:  éclairciffez  moi  y car  j’y  vas  tout  bonnement. 

Quoi  qu’il  en  foit , nous  voilà  gîté  au  hafard  , 
fans  trop  favoir  ce  que  cela  deviendra. 

On  dit  que  Breteuil  s’eft  réfugié  à la  Trape , fai 
quelqu’envie  d’en  faire  autant, nous  nous  amuferons 
à y faire  des  fpéculations } St  après  avoir  vécu  en 
vrais  tyrans  de  l’état , en  ennemis  de  nos  fembla-? 
blés , nous  finirons  peut-être  à y mourir  comme 
des  Saints , fans  en  être  dignes.  Cela  feroit  beau. 

A votre  avis , voilà  une  excellente  idée  qui  m’eft 
venue  là.  Je  vous  charge  de  la  publier  comme 
très-certaine  , St  par  une  pompeufe  differtation  fur 
ma  vertu  renaiffante  , tâchez  d’abufer  le  peuple  , 
lien  de  fi  facile. 

A cet  effet , revolez  à Paris  $ mais  fur-tout  dé-* 
fiez-vous  du  réverbere  : ne  parlez-pas  de  moi } je 
ne  répondrais  pas  de  vous  •,  St  fi  jamais  la  fequelle 
revient  fur  l’eau  , comptez  fur  les  fentimens  de 
Louis  Henri  Joseph  , Duc  de  Bourbon. 
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'Tranquille  dans  le  crime , & fauffè  avec  douceuti 

, Sl  i’avois  trouvé  une  épigraphe  plus  forte , pour 
çtablir  mon  caraétere  , je  m’en  ferois  fei  vi , & 
farcis  borné,  là  .la  confeffion  de  mes  dérégie, 
roens  ; à défaut  de  cela  , j’emploie  les  détails  ; 

n ma  êrande! . Sincérité  révolte  , j’invite  mes 
.lecteurs  à croire  que  je  ferai  les  plus  grands  efforts 
pour  changer,  -de  vie  , quoique  je  lente  bien  que 
chacun  , ainfi  que  moi  , défefpérera  de  les  voir 
couronner  par  le  fuccès. 

#r* 

Le  libertinage  le  plus  affreux  dirigea  les  premiers 
pas  que ^ je  fis  dans  le  monde  $ à peine  avois  je 
atteint  vingt  années , qu’une  infâme  corruption  de 
faœurs  fixa  fur  moi  les  yeux  du  peuple  , & m’attira 
3a  réputation  dont  j ai  toujours  joùh 

Si  la  peinture  fidele  de  la  diffolution  à laquelle 
je  me  livrai , n’âilârmoit  pas  trop  la  décence  & la 
pudeur  , avec  quel  plaifir  j’entrerois  dans  le  détail 
de  la  moindre  circonftance  ; mais  comment , fans 
rougir,  produire  des  fcenes  plus  horribles  & plus 
dégoûtantes  que  celles  de  la  vie  de  l’iliuftre  D.  B. 
portier  des  Chartreux. 

- J’effayai  d’abord  à mettre  de  mon  côté  le  pu- 
blic , par  des  apparences  favorables  ; j’étois  déjà 
parvenue  à détruire  les  impreffions  qu’il  avoir  pri- 
fes  contre  moi  , Jorfque  cette  gênante  diffimu- 
a.tton  me  fatigua.  Je  levai  totalement  le  mafque. 
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& ne  lui  montrai  plus  dans  moi  qu'un  monftre 
capable  de  tout  , & fouillé  par  les  plus  abomina- 
bles excès. 

On  parle  des  orgies  fcandaîeufes  de  la  R...; 
Sc  de  fa  favorite  5 on  les  cite  comme  le  nec  plus 
ultrà  de  la  débauche.  Fadaifes , pures  peccadilles, 
en  comparaifon  de  mes  hauts  faits.  Que  n’ai-je  joui 
du  précieux  avantage  d’être  réunie  à ce  couple 
infernal , pour  lui  dévoiler  tous  mes  fècrets , ôc 
le  convaincre  que  la  force  de  mon  tempérament 
l’emporte  fur  les  leurs , & qu’à  cet  égard  je  fuis 
Ribaude  & demie  ! 

Le  mariage  n etoit  par  un  lien  fuffifant  pour 
m’arrêter  , mon  cher  marquis  peut  fe  flatter  d’ê- 
tre orné  de  ma  façon  , & que  l’auteur  du  mémo- 
rable catalogue  des  Cocus  , ne  l’a  pas  mis  impu- 
nément fur  fa  lifte. 

Chacun  fe  décore  à fa  maniéré  5 8c  le  panache 
glorieux  que  porte  mon  époux , me  fîattoit  plus 
fur  fa  tête  que  la  couronne  civique. 

Cette  alliance  étoit  on  ne  peut  mieux  aftortie  ; 
6c  je  ne  me  difpenfe  des  renfeignemens  que  je 
pourrois  donner  fur  fon  compte  , que  d’autant 
qu’ils  font  connus  de  tout  le  monde  , ôc  que  la 
maifon  de  Fleury  a toujours  été  l’objet  de  l’exé- 
cration publique  ( 1 ). 

(O  Tout  Paris  fut  témoin  des  horreurs  du  fîeurde 
Joly-de-Fieury  , dans  le  temps  du  parlement  Meaupou» 

F 
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M’être  qu’une  libertine  ordinaire  , fi  donc.  Une 
femme  de  qualité  jouer  communément  le  rôle 
d’une  grifette.  Ce  n’étoit  pas- là  où  réfîdoit  mon 
ambition  5 il  faîioic  quelque  chofe  de  plus  pour  ci- 
menter ma  gloire  , & je  l’ai  toujours  fait  confifter 
à furpafler  nos  modernes  Meflallines. 

Si  cette  luxurieufe  Romaine  revenoit  fur  terre  5 
je  voudrais  faire  afTaut  de  lubricité  avec  elle  , je 
défierais  fa  vigueur  d’égaler  la  mienne.  Je  la  for- 
cerais à me  rendre  les  armes  , 6c  j epuiferois  à 
coup  fûr  les  forces  d’un  bataillon.  Je  fus  forcer 
ia  volupté  jufque  dans  fes  derniers  retranchemens  , 
les  Athlètes  les  plus  vigoureux  fortoient  d’entre 
mes  bras  incapables  de  goûter  de  long-temps  les 
plaifirs  de  l’amour,  & la  partie  qu’ils  employoient 
à affouvir  la  brutalité  de  mes  feux  dévorans  pou- 
vait être  dépofée  fur  les  autels  de  Priape  comme 
le  trophée  le  plus  convaincant  de  leur  défaite  Ôi 
de  mon  triomphe. 

Je  parvins  bientôt  à faire  craindre  de  s’y  expo- 
fer,  & l’appas  des  plaifirs  ne  pouvoir  l’emporter  fur 
l’appréhenfîpn  de  fe  retirer  de  mes  bras,  énervés. 


ce  vil  gredin  s’étoit  vendu  à cet  indigne  chancelier  ; 
Meaupou , Terray  & Fleury  dévaluèrent  la  France  de  nos 

jours  ; la  R Polignac  & d’Artois  l’on  mis  à deux 

doigts  de  fa  perte.  Ces  deux  triumvirats  font  nés  pour 
porter  l’horreur  & le  défefpoir  fur  leurs  pas.  Puifle  la 
trace  de  ces  fléaux  publics  erre  perdue  à jamais  I 
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le  befoin  , les  defirs  me  confumoienî  Si  j’em- 
ployai la  majeure  partie  de  mon  temps  à me  pro- 
curer , dans  les  deux  fexe?  , des  objets  capables 
de  me  fatisfaire. 

Me?  regards  languiffans  erroient  çà  & îà  pour 
rencontrer  de  nouveaux  admirateurs  de  mes  char- 
mes , lorfqu’ils  fe  fixèrent  au  palais  royal,  N°.  33, 
une  nymphe  de  ce  paradis  de  Mahomet , fit  naître 
en  mon  fein  toute  l’ardeur  de  la  concupifcence 
& de  la  paülardife , je  ne  pus  me  contraindre  Si 
je  fis  à la  belle  Trial , l’aveu  du  fentiment  qu’eîi© 
m’infpiroir. 

Je  l’attirai  chez  moi  Si  pour  la  première  fois  de 
ma  vie  , je  vis  une  prêcrefîe  de  la  volupté  parler 
le  langage  de  la  vertu  & fe  refufer  à mes  empreF 
femens.  Promefles , préfens , j’employai  tout  inu- 
tilement , Si  je  n’eus  d’autre  reffource  que  celle  de 
l’index  pour  fuppléer  à ce  refus  humiliant. 

Parut  alors  la  chronique  arétine  , je  commençai 
à trembler  fur  la  publication  de  mes  galantes 
prouefies  , Si  je  fis  propofer  ving  cinq  louis  à fon 
aimable  auteur  pour  garder  le  tacet.  Admirez  la 
fermeté  de  cet  ingénieux  écrivain  : qui  moi , ré- 
pondit-il, à mon  entremetteur  , je  vendrois  mon 
iilence  à cette  infâme  créature.  Je  préférerois  l’ar- 
gent au  doux  plaifir  de  dévoiler  fon  odieufe  con- 
duite ? Retournez  à celle  qui  vous  envoie  ôCalTurez-' 
la , que  bien  loin  de  remplir  fes  vues , elle  fera 

F z 
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la  première  P....  que  je  défignerai  dans  la  féconda 
partie  que  je  me  propofe  de  mettre  au  jour. 

Me  F....  de  fa  réfolution  , fut  le  feul  parti  qui 
me  reitoit  à prendre.  C’eft  ce  que  je  fis  , 8t  je 
me  remis  fur  nouveaux  frais  à tailler  de  la  be- 
fogne  à cet  impertinent  nouvellifte. 

La  plus  grande  partie  de  mes  amans  s’uniffoit 
à la  cabale  , je  voulus  en  être,  & j’ajoutai  cette 
a&ion  criminelle  à mes  autres  forfaits. 

Profcrite  , de  même  que  ces  exécrables  minif- 
tre$  de  la  vengeance  , je  m’attends  au  même  fort. 
Mon  feul  regret  en  mourant  fera  de  nen  exciter 
aucuns , & mon  dernier  foupir  pourra  feul  faire 
exhaler  avec  mon  ame  toute  la  rage  qui  me  pof; 
fede.  La  marquife  de  Fleury. 

T ali  s pater , talis  films. 

Je  fais  donc  nombre  des  cruels  ariftocrates  fans 
y avoir  autrement  confenti  que  par  une  lâche 
fignature  $ Sc  pour  plaire  au  détefrable  auteur  de 
mes  jours  , j’ai  foufcrit  à la  deflru&ion  d’un  peu- 
ple qui  avoit  conçu  de  moi  les  plus  favorables  ef- 
pérances. 

Quel  repentir  n’ai  je  pas  de  ma  baffe  com- 
pîaifance,  ô Français , daignez-en  recevoir  la  fin- 
cere  expreflion  8t  le  défaveu  que  j’en  fais  ! Non  , 
ce  ne  font  point  les  tourmens  qui  m’effraient  , la 
honte  feule  m’accable  , ôc  le  remords  déchirant 
aflrge  mon  cœur. 
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Mais , que  dis-je  , & fuis-je  donc  en  effet  fï  cri- 
minel ? Non  peuple  , je  m’égare  fur  la  nature  de 
mes  fenrimens  , 8i  je  prends  le  défefpoir  & la 
fureur  pour  le  repentir.  En  lignant  cette  fatale 
profcription  , je  me  feotis  animé  des  mêmes  im- 
prenions  qui  nous  dominaient  tous  , & je  ne  vous 
regardois  plus  que  comme  des  viélimes  allurées 
du  defpotifme  &.  de  la  barbarie. 

Loin  que  votre  deltinée  ait  excité  en  moi  la 
moindre  compaffion  , votre  ruine  me  paroilfoit 
d’avance  un  fpe&acle  enchanteur  , j’en  favourois 
tous  les  délices,  & les  funeftes  cris  de  la  mort 
retentifTant  à mes  oreilles  eurent  été  pour  moi  la 
fource  d’un  nouveau  plailir. 

Le  corps  d’un  ennemi  mort,  fent  toujours  bon, 
difoit  François  premier  , l’ame  de  ce  Roi  barbare 
a palfé  dans  la  mienne  , Ôc  la  vue  de  vos  cadavres 
palpitans  m’auroit  enchanté , je  me  ferois  plu  à 
rechercher  dans  vos  entrailles  un  relie  de  vie  pour 
pouvoir  infulter  à vos  foulfrances. 

Vous  frémirez  d’indignation  à cet  aveu  } mais 
dût-elle  s’accroître  encore , je  ne  changerai  jamais 
de  fentiment,  & formerai  loin  de  vous , à l’abri  de 
votre  vengeance  , les  vœux  les  plus  ardens  pour 
votre  perte. 

Je  vois  ici  couler  vos  larmes  , & vous  interro- 
ger les  uns  les  autres , fur  les  motifs  d’une  telle 
barbarie  j vous  avez  peine  à en  concevoir  l’éten- 
due , les  voici: 
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Vous  arborez  Ietendart  de  la  liberté  , ÔC  vous 
prétendez  vous  fouftraire  à notre  pouvoir , avez- 
vous  pu  croire  que  nous  verrions  impunément  un 
peuple  libre  , ÔC  le  facrirtce  de  nos  droits  anéantis 
par  une  ligue  roturière  ? 

Pour  empêcher  ce  triomphe  populaire  ôc  écra- 
fer  nos  ennemis  , nous  entourons  le  trône  d’être 
dévoués  à toutes  nos  volontés. 

Déjà  nous  voyons  arriver  le  jour  qui  doit  éclai- 
rer ces  fcenes  horribles  j les  bourreaux  font  aux 
portes  de  la  ville  \ ils  ne  veulent  que  du  fang , ÔC 
Lambefc  leur  en  promet  , ÔC  les  excite  à le  ré- 
pandre fans  pitié. 

Inquiet  avec  raifon  de  l'approche  redoutable 
des  troupes  étrangères  qui  viennent  à grand  pas 
invertir  la  ville  , l’aflemblée  nationale  fe  trouble 
ÔC  foliicite  auprès  du  roi  leur  éloignement. 

Louis , trompé  par  les  miniftres  placés  par  nous 
ÔC  dont  Famé  ert  infe$ée  du  noir  poifon  de  la 
jaloufie  , refufe  hautement , ÔC  cette  perfide  af- 
femblée  touche  à I’inrtant  de  fa  dertru&ion.  Ses 
membres  principaux  doivent  être  les  premiers  im- 
molés à notre  fureur,  ÔC  ma  main  ferme  encore , 
fe  prépare  à féconder  les  afTartins  qui  les  doivent 
égorger. 

Lalîy , Mirabeau  , Liancourt  , Bailli , il  eft 
inconcevable  que  vous  exiftiez  encore  d’après  la 
prudence  de  nos  précautions j vous  contemplez 
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avec  fatisfa£Hon  ce  coin  funefle  à nos  chers  par- 
iifans  , 6c  nous  ne  fommes  pas  vengés.  Le  peu- 
ple met  nos  têtes  à pris  , nos  noms  font  voués 
à l’opprobre  , 6c  l’indignation  naît  à notre  ap- 
proche dans  les  lieux  ou  nous  allons  refugjer  no- 
tre exiftence. 

Comment  pourrois-je  me  repentir  devoir  fuîvi 
le  torrent  illuftre  de  l’ariftocratie  ? Avec  le  lait  , 
j en  ai  fucé  tous  les  principes  , 6c  le  poifon  de 
la  barbarie  circule  dans  mes  veines  avec  le  fang. 

A qui  les  dois-je  , ces  affreux  principes  ! à 
mon  pere  , fur  les  traces  duquel  je  marche  di- 
gnement , qui  corrompit  mon  cœur  , égara  ma 
raifon  6c  me  rendit  femblable  à lui.  Aux  inflitu- 
teurs  de  mes  premières  années  qui  m'ont  accou- 
tumé à regarder  le  peuple  comme  de  vils  efcla- 
ves  fur  lefquels  nous  avions  les  plus  grands  droits, 
& aux  prêtres  qui  ne  pouvoient  fans  nous  exercer 
leur  tirannique  domination. 

Avec  quelle  foumifîion  j’écoutai  les  exhortations 
fanatiques  de  ces  derniers.  Avec  quel  art  ils  ont 
fait  pafler  dans  mon  cœur  leurs  maximes  empoi- 
fonnées.  Les  Jacques  Clément  , les  Ravaillac  , les 
Damiens  6c  tant  d’autres  étoient  félon  eux  les 
plus  célébrés  du  Martyrologe  , & la  palme  facrée 
appartenoit  de  droit  à leurs  imitateurs. 

Ce  langage  inique  fru&ifia  dans  mon  fein  ; 
ces  affreux  axiomes , ont  déterminé  mon  ame 
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incertaine  , le  menfonge  ? l’intrigue  Sc  la  four- 
berie ont  été  l’ame  de  notre  politique  , ôc  nous 
ofons  tout  attendre.  Oui  5 nous  ofons  efpérer  que 
quelque  révolution  nous  replacera  au  rang  que 
nous  perdons  ? que  nous  verrons  les  Français  hu- 
miliés embrafler  nos  genoux  pour  demander  une 
vie  que  nous  le  leur  accorderons  qu’aux  condi- 
tions les  plus  dures.  Mais  en  attendant  cette  heu- 
yeufe  circonftance  , les  vœux  que  nous  formons 
puiffent-ils  être  exaucés  ! Nous  recueillerons  alors 
les  fruits  de  notre  vengeance.  Quelle  douce  fatis- 
faéHon  pour  nos  cœurs  ! Il  n’en  eft  pas  de  plus 
pures.  La  foif  du  fang  nous  dévore  ? quand  vien- 
dra le  jour  heureux  où  nous  pourrons  letancher ! 
tel  eft  le  defir  , de 

Duc  d’Enghuien. 

Au  dernier  les  Bons . 

Quelle  affreufe  relation  , dit  à fon  tour  , M. 
de  Juigné  , notre  refpe&able  archevêque  de  Pa- 
ris , en  fe  lignant  dévotement.  Quel  peur  être  le 
fcélérat  allez  irréligieux  pour  ofer  attaquer  mes 
mœurs , ma  droiture  , mon  cara&ere  & ma  re- 
ligion ? Moi  qui  en  ai  donné  tant  de  preuves  §C 
qui  me  fuis  attiré  les  hommages  du  peuple. 

Il  eft  vrai  que  li  le  fanatifme  a gravé  mon 
portrait  ? 6c  que  l’artifte  ingénieux  fe  foit  plu  à 

l’orner 
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Portier  des  emblèmes  évangéliques,'  que  fi  la- mul- 
titude s’eft  fouvent  profternée  devant  cet  effigies, 
J’engouement  a ceffé  ,-je  ne  domine  plus  que  les 
efprits  foibies  , &.  la  même  main  qui  mania  le 
burin  pour  tranfmettre  aux  fots  les  traits  révérés 
de  leur  archevêque  , s’eft  fans  doute  armée  d’im- 
mondices pour  féconder  le  peuple  dans  les  der- 
niers honneurs  que  j’en  reçus  à Verfailles. 

Qu’avois-je  donc  fait  pour  mériter  cette  avanie  ? 
J’affermiffois  la  religion  chancelante  , & je  réta- 
bliffois  le  culte  } il  eft  vrai  que  je  privois  la  France 
de  fon  Sully  , de  fon  plus  ferme  appui  , je  fervois 
de  la  forte  un  parti  alors  puiffant  qui  vouloit  pla- 
cer au  miniftere  une  de  leurs  affidées  créatures  , 
& tout  cela  pour  un  changement  de  coiffure  : 
car  par  ce  moyen  je  troquois  ma  toque  violette 
contre  un  chapeau  rouge.  Le  nonce  du  Saint- 
Pere  m’en  avoit  donné  fa  parole  , & je  le  crus 
bonnement , quoiqu’il  foit  l’apôtre  déclaré  de  la 
politique  & de  la  fourberie. 

Il  faut  convenir  que  j’étois  un  grand  fot  de  me 
livrer  à cette  illufion.  On  m’accufe  d’ineptie  , &C 
l’expérience  m’a  convaincu  que  ce  n’étoit  pas  fans 
raifon.  Quelle  fottife  en  effet  de  ne  pas  m’apper- 
cevoir  que  je  n’étois  là  qu’un  foible  inftrument. 
employé  par  les  ennemis  de  l’état , qui  fe  feroient 
partagés  les  fruits  de  ma  baffe  intrigue  tout  en 
riant  de  ma  fotte  crédulité. 
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On  m’accufe  d’hypocrifie  , je  conviens  qu’il  eri 
tCfft  quelque  chofe  } mais  n’eft-elle  pas  auffi  né- 
ceffaire  à la  dignité  du  facerdoce  que  la  politique 
auprès  des  rois.  Mais  pour  Tartuffe  , ah  ! quelle 
horreur  ! il  eft  vrai  que  les  yeux  bailles , pouffant 
tie  longs  fanglots  par  intervalle  \ j’en  faifîs  à peu* 
près  le  langage  pour  plonger  dans  l’erreur  le  mo- 
narque le  plus  confiant  , & abüfer  faintement  fa 
religion  en  le  trompant  odieufemenr. 

Combien  je  vous  regrette  mes  vingt  mille  livres* 
en  me  défaillant  de  vous  , je  facrifîois  à la  né- 
ceffité.  J’en  ai  ver fé  les  larmes  les  plus  ameres , 8c 
j’aimai  beaucoup  mieux  me  priver  de  cette  fomme 
que  de  m’expofer  à devenir  un  nouveau  Saint- 
Etienne  , fans  pofféder , comme  ce  diacre , la  palme 
bienheureufe  du  martyr. 

Efpérance  trompeufe  ! vous  avez  cruellement 
féduit  mon  cœur.  Je  m’attendois  à devenir  fous 
peu  , un  cardinal  honoré  , & la  feule  différence  qui 
exifte  dans  mon  fort  , eft  que  je  he  fuis  que  de 
'Jdigné.  Honni , baffoué  & brocardé  des  gens  de 
bien. 

O mon  Châlons  que  je  fuis  au  défefpoir  de 
t’avoir  abandonné  pour  un  vain  point  de  gloire. 
Dans  tes  murs,  je  difpuiois  à Dieu  même  une 
partie  de  fa  pniffance  & de  fa  divinité  , tout 
fléchiffoît  le  genou  devant  moi.  Annuellement  relé- 
gué dans  Tarchevêché  ? ou  perfonnase  inutile  à 
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ïaflemblée  des  états , à mon  paffage  9 les  regarda 
de  l’ironie  s’attachent  fur  moi } je  ne  donne  plus 
çà  & là  que  quelques  bénédi&ions  dont  la  plupart 
eft  reçue  avec  le  ris  méprifant  d’une  vile  populace 
qui  fait  à quoi  s’en  tenir  fur  leur  effence  Si  leur, 
validité. 

Allons , tout  vu  , tout  confidéré  , le  peuple  n’a 
pas  tant  de  tort.  Ses  jugemensfont  avoués  de  l’Être 
fuprême.  Il  faut  m’y  rendre  , & je  me  réfigne. 
Oui  , jufqu’alors  je  fus  un  cafard  ? un  tartuffe  ? un 
hypocrite  , un  faux  dévot.  Plus  de  tout  cela , 
foyons  humain  , charitable  , compatiffant  •,  mon-* 
trons  aux  hommes  un  exemple  vivant  de  l’humi- 
lité des  premiers  évêques , Si  rendons-nous  digne 
de  fa  confiance  en  ne  leur  iaiffant  plus  voir  qu’un 
homme  rempliffant  dignement  les  fondions  de  fort 
caraétere. 

de  Juignè  , Archevêque  de  Paris. 


